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Thomas et Thomas cumulent les difficultés. En effet, ils sont trentenaires, 
parisiens et comédiens… Un jour, ils décident de s’envoler pour Kullorsuaq, 
l’un des villages les plus reculés du Groenland où vit Nathan, le père de l’un 
d’eux. Au sein de la petite communauté inuit, ils découvriront les joies des 
traditions locales et éprouveront leur amitié.   



UNE EXPÉRIENCE DE CINÉMA COMMENTÉE PAR SÉBASTIEN BETBEDER

Cette image est une vue partielle du  village où vivent un peu plus de 400 habitants.  Elle est prise depuis 
les hauteurs, près de l’antenne satellite, là où les deux Thomas, lors d’une scène du film, cherchent 
désespérément du réseau. Le village est situé au bord de la banquise. Lorsqu’elle fond, en été,  Kullorsuaq 
devient alors une île. Nous avons tourné en avril, sous des températures de - 30°, -35 °C. Je voulais filmer à 
cette époque de l’année avec cette banquise sur laquelle on se déplace en chiens de traîneau. Il faut savoir 
que le village est approvisionné en nourriture par bateau deux fois par an seulement. Le reste du temps les 
provisions sont acheminées depuis la ville d’Upernavik, par hélicoptère. Kullorsuaq est l’un des derniers 
villages de chasseurs du Groenland, l’un des plus extrêmes. Les habitants pêchent le narval, chassent le 
phoque et l’ours. Ils ne survivent que grâce à ça. 

Pourquoi sommes-nous allés tourner à Kullorsuaq ? Il faut remonter un peu en arrière. Je venais de terminer 
la post-production de 2 automnes 3 hivers et, Nicolas Dubreuil, le frère de mon producteur, qui est explorateur 
et vit la moitié de l’année à Kullorsuaq, m’annonce la venue en France de deux de ses amis, Ole et Adam. 
C’est la première fois qu’ils quittent Kullorsuaq et Nicolas veut garder une trace de ce séjour. Il me propose 
alors de le filmer. Je lui réponds que je ne me sens pas légitime pour réaliser un documentaire, mais mettre 
en scène une fiction qui convoquerait le réel m’apparaît comme un pari de cinéma extrêmement stimulant.
J’écris donc un scénario en trois semaines, le temps dont je dispose avant leur arrivée. Je convoque Thomas 

Blanchard et Thomas Scimeca, pressentant chez eux la possibilité d’un duo comique et leur propose d’être 
les hôtes d’Ole et Adam. C’est ainsi qu’est né Inupiluk, un moyen-métrage tourné en dix jours. A la fin du film, 
au moment des adieux, les deux Inuits invitent les deux Thomas à venir dans leur village. Nous gardons ça 
en tête, avec Frédéric, le producteur, comme un projet de cinéma un peu fou et excitant. Deux ans plus tard, 
nous réunissons la petite équipe d’Inupiluk et partons à Kullorsuaq, avec les deux Thomas et un troisième 
personnage : François Chattot qui interprète le père de Thomas B.

Je n’aurais jamais eu l’idée de  faire un film au Groenland  , mais quand j’ai reçu cette proposition me sont 
venues à l’esprit des images fantastiques, comme celle de The Thing, de John Carpenter : le film commence 
par l’arrivée d’un hélicoptère dans un territoire presque abandonné, éloigné de toute civilisation. J’aimais 
cette idée de commencer aussi mon film comme un film fantastique. 
Je savais que je ne pouvais pas partir en repérages : pour aller à Kullorsuaq, il faut cinq jours de voyage, 
enchaîner quatre avions et un hélicoptère, ça coûte beaucoup d’argent et je n’avais pas l’intention de faire 
un film cher. J’avais besoin de la liberté d’une production «légère», de partir avec une petite équipe. Pour 
parvenir à écrire le scénario, j’ai beaucoup interrogé Nicolas Dubreuil. Je lui ai demandé qu’il me parle 
des habitants de Kullorsuaq. J’avais besoin qu’il m’en dresse les portraits pour pouvoir ensuite inventer 
mes personnages. J’en ai tiré un scénario très écrit. Sa propre expérience a aussi nourri la fiction et en 
particulier le personnage de Nathan. Quand  Thomas B raconte que son père s’est perdu sur la banquise et 
a été secouru par Ole, c’est une histoire qui est réellement arrivée à Nicolas.



Après Marie et les naufragés, j’avais envie d’ un film «ligne claire» , faire évoluer mes personnages dans un 
territoire vierge. Blanc. Loin du décorum parisien. Ce paysage me semblait idéal pour aborder différemment 
la comédie, pour - libéré de toute contextualisation - s’autoriser un travail particulier sur la direction 
d’acteur, en faisant du duo le moteur du comique. A Kullorsuaq, Thomas et Thomas sont, avec Nathan, les 
seuls occidentaux. Ils sont, en quelque sorte, confrontés pour la première fois à un monde inconnu, loin de 
leurs repères. Partir était aussi pour moi, une manière de me questionner sur la persistance de l’amitié et sa 
fragilité. Comment, lorsqu’on se connaît depuis plus de 10 ans, réinventer une relation, la mettre en danger 
pour continuer à être amis ? 
Quand j’ai imaginé Inupiluk, je n’avais eu que peu de temps pour construire mes personnages, pour leur 
inventer une vie. En commençant le travail sur le scénario du Voyage au Groenland, j’ai mesuré la possibilité 
que m’offrait le format long pour développer leur relation, leurs caractères. Pendant l’écriture, en plus des 
entretiens avec Nicolas Dubreuil, j’ai reçu une proposition de carte blanche de France Culture qui a été 
déterminante : réaliser un documentaire d’une heure, en étant totalement libre du sujet. J’ai choisi alors de 
réunir les deux Thomas, pour faire avec eux un « brainstorming » sur ce que pourrait être le film à venir. Ces 
séances, qui ont été filmées, ont donné lieu à un moyen-métrage intitulé Le Film que nous tournerons au 
Groenland dans lequel se trouve la genèse du Voyage au Groenland. C’est en effet lors de cet enregistrement 
que de nombreuses décisions concernant les enjeux narratifs du long-métrage ont été prises. C’est là, par 
exemple, que nous avons décidé que les personnages seraient comédiens, donc intermittents du spectacle. 
Face aux habitants du village, il me semblait indispensable que les Thomas soient eux aussi ancrés dans 
le réel ; ce réel, ce devait être leur propre vie. Ainsi, nous étions dans un rapport d’égalité avec nos hôtes 
puisque les Thomas interprétaient aussi (avec toutes les nuances que cela induit) leurs propres rôles. 

Même si, évidemment, je ne suis pas ethnologue, je sentais une responsabilité immense à aller filmer un 
village qui n’avait encore jamais été filmé, à un moment où il vit de façon cruciale l’arrivée des nouvelles 
technologies d’un côté, du pétrole, de l’autre. Il fallait inventer les moyens de créer un regard juste, en cela 
je me devais d’être aussi innocent que les Thomas. 

C’est vraiment un duo  : ce sont des amis proches, ils se ressemblent, ils ont chacun leurs faiblesses, mais 
ensemble c’est comme s’ils devenaient un seul corps. Thomas Blanchard, ou plutôt son personnage, est 
sans doute plus sensible, moins frondeur, il est plus dans l’hésitation et la retenue, là où Thomas Scimeca, ou 
du moins son personnage, provoque les événements avec une forme d’inconscience. Dans le film, il y a «les 
Thomas» face aux Inuits, et «les Thomas entre eux». Une séquence comme celle illustrée par cette photo 
les met en scène dans un ping-pong verbal qui échappe au registre de la pure comédie. Nous avons filmé 
cette scène vers la fin du voyage ; nous étions tous dans un état de nervosité et de tension assez élevé, ce 
qui en fait un moment presque documentaire (alors que paradoxalement, la scène était très écrite). Le film 
s’est tourné au moment où la nuit disparaissait pour laisser place au jour perpétuel, ce qui, au début, nous a 
plongés dans un état d’excitation (nous avions toujours de la lumière pour travailler !) mais qui, à la fin, s’est 
avéré assez difficile à vivre, avec un fort sentiment de claustrophobie et la perte de nos repères temporels. 
Pour revenir à la question de l’ethnologie, j’avais pour idée, en faisant ce film, d’inverser la situation, que 
l’objet d’étude soit aussi « les Thomas », en vis-à-vis de ce que vivent les habitants de Kullorsuaq. Un vis-
à-vis qui révèle des choses sur l’absurdité de la vie occidentale. Mais si leurs discussions peuvent paraître 
dérisoires face à ce que vivent les Inuits, elles sont pour moi essentielles : le débat sur l’esprit critique, 
le choix de métiers artistiques, la place de la culture dans nos existences (un thème déjà abordé dans 
2 automnes 3 hivers, mais encore plus crucial ici), c’est aussi une question de survie.  



Voilà quand  la comédie  s’empare des thèmes que je viens d’évoquer… Cette histoire de l’intermittence est 
née pendant le « brainstorming » du Film que nous tournerons au Groenland. En se demandant quel serait le 
pire truc qui puisse arriver à Thomas et Thomas au Groenland, a surgi l’idée de problèmes de connexion et 
de la perte possible des Assedic. Le décalage est forcément comique parce qu’ils deviennent l’objet d’étude 
des villageois. Mais encore une fois il s’agit avant tout de quelque chose de très sérieux, qu’aucun film, je 
crois, n’a pris le temps de traiter. C’est une mise en abyme : ils sont comédiens dans la fiction, mais aussi 
les personnages principaux d’un film qui va sortir en salles, et si ce film est là aujourd’hui, si on a du plaisir 
à les voir jouer, c’est que le statut d’intermittent existe... 
Les Inuits n’ont plus de « modem 56k ». J’ai emprunté cette idée sonore et vintage à Computer chess, un 
film d’Andrew Bujalski, tourné en caméra VHS, en noir et blanc. C’est un film « mumblecore », ce courant 
du cinéma indépendant américain qui a été déterminant dans mon envie et mon assurance à réaliser Le 
Voyage au Groenland. Comme dans le « mumblecore », je mets en scène, dans une esthétique revendiquée 
comme pauvre et en privilégiant la comédie, des jeunes gens confrontés aux difficultés de l’époque. Être 
dans la nécessité absolue de se connecter pour pouvoir toucher de l’argent, pour pouvoir vivre, c’est assez 
terrible et assez symbolique… On en arrive à cette comparaison complètement absurde - mais pas tant que 
ça en fait - entre le nombre de phoques tués et le nombre d’heures travaillées qu’il faut comptabiliser pour 
garder son statut.

Le film parle de  la relation entre un fils et son père . Il y a deux aventures dans ce voyage : celle de l’amitié 
des deux Thomas et celle d’un père et un fils qui ne se sont pas vus depuis des années. Je crois que j’ai 
aussi réalisé ce film pour ce dernier regard que Thomas adresse à Nathan, juste avant qu’il ne reparte en 
hélicoptère. C’est certainement la dernière fois qu’ils se voient et tous les deux le savent. Avant ces adieux, 
il y aura eu de vraies retrouvailles. Des retrouvailles un peu particulières car laissant place à de nombreux 
non-dits. Je crois beaucoup dans les vertus du silence, dans la pudeur entre les membres d’une même 
famille, là où la parole prendrait le risque d’abîmer une relation. 
Je ne savais pas quel comédien jouerait Nathan, cela donne d’ailleurs lieu à une scène assez comique dans 
Le Film que nous tournerons au Groenland, où on lance des noms à l’emporte pièces. Tous les comédiens 
français de plus de 55 ans y passent ! A un moment, hors caméra, les deux Thomas me disent sérieusement 
avoir pensé à François Chattot, un immense acteur de théâtre, qu’ils admirent depuis leurs études au 
Conservatoire. J’ai donc décidé de rencontrer François. J’ai découvert quelqu’un de très impliqué, qui 
comprenait parfaitement les états d’âme qu’un tel personnage porte en lui. Il a complètement incarné ce 
que j’avais esquissé : un père taiseux, une force de la nature, rencontré à un moment de la vie où l’âge rend 
le corps et l’esprit fatigués. C’est François qui a proposé d’interpréter la chanson de Mouloudji, Faut vivre, 
à l’anniversaire d’Ole. Elle correspond incroyablement au film.



Le Voyage au Groenland est aussi le récit de  la fin de « l’adulescence » . Les deux Thomas réalisent, au 
cours du film, une sorte de parcours initiatique qui les mènera peut-être à l’âge adulte.
Dans ce parcours, Thomas S agit en passeur. Sans l’accompagnement de son ami, Thomas B n’aurait 
certainement pas «retrouvé» son père. Il y a une scène qui résume pour moi tous les enjeux du film. Il 
s’agit du moment où les personnages principaux se retrouvent autour du traîneau portant l’ours mort. C’est 
une séquence silencieuse où seuls les regards échangés font sens. Dans cette ronde des regards, il y a 
la certitude d’une amitié indéfectible entre les Thomas, il y a l’amour comme une quête d’absolu (c’est le 
regard porté par Thomas S sur la jeune fille qui lui a tapé dans l’œil), et puis il y a la conscience de la mort 
annoncée, représentée par cette gueule d’ours que regarde le fils avant de lever les yeux vers son père. 
«Aucun animal n’a été blessé ou tué pour les besoins du film.» Je tenais à cette phrase au générique de fin 
pour éviter toute ambiguïté. Pour les scènes de chasse, nous avons d’abord suivi Adam, Ole et Martika sur 
la banquise, à la recherche d’un phoque comme ils le font presque quotidiennement pour survivre (et en 
respectant les quotas qui sont imposés). Nous avons enregistré la mort de l’animal, de façon documentaire, 
sans mise en scène. Puis, dans un second temps, nous avons tourné les contrechamps avec les Thomas, 
comme dans un film de fiction habituel. Le montage a fait le reste. C’est un exemple assez parfait de la 
façon dont le film mêle fiction et réalité. La scène avec la dépouille de l’ours mort évoquée juste au-dessus 
était écrite. Nous avons donc dû attendre qu’un chasseur revienne avec sa proie - sans avoir la certitude 
qu’il y parvienne, ce qui était un peu inquiétant. Il m’était important de montrer aussi ces scènes de la vie 
quotidienne. Je n’ai jamais pensé à les occulter. 
Les Inuits attachent beaucoup d’importance au regard que portent sur eux les Occidentaux et ils souffrent 
terriblement de l’image de barbares tueurs de phoques, véhiculée par certains médias. En participant à ce 
film, ils savaient aussi qu’ils pourraient témoigner de qui ils sont réellement. De façon générale et au-delà 
de la question de la chasse, Nicolas Dubreuil servait de caution morale et le film aurait été impossible sans 
le rapport de confiance qu’il a établi avec eux.

Martika est un vrai chasseur  . Au départ, ça devait être un autre villageois dénommé Pita, considéré comme 
le plus grand chasseur de Kullorsuaq, qui devait interpréter ce rôle. Mais Pita a eu des problèmes de santé. 
Quand j’ai décidé que Martika allait le remplacer, beaucoup de villageois sont devenus soudain très jaloux : 
« Martika n’est pas un si bon chasseur », disaient-ils en choeur !... Martika m’a fait très vite cette blague 
visuelle, passant en un instant du sourire au sérieux absolu et inquiétant. Par son jeu et son physique, il me 
fait penser à un mélange entre Takeshi Kitano et Charles Bronson !
Je considère les habitants de Kullorsuaq qui ont participé au film comme des comédiens : certes, ils jouent 
leurs propres rôles, mais ils livrent bel et bien une interprétation. L’important était de ne pas leur faire dire 
des choses contradictoires avec ce qu’ils avaient envie d’exprimer. Je n’avais pas fait traduire le scénario 
au préalable, cela n’aurait été d’aucune utilité, mais quand nous sommes arrivés dans le village, toute 
l’équipe s’est présentée lors d’une soirée dans la salle commune qui restera un moment inoubliable. Nous 
avons expliqué le projet, l’envie de témoigner de leur vie, de s’intégrer dans leur quotidien. Pour chaque 
scène, on leur expliquait la situation exacte, ses enjeux et on était à l’écoute de leurs propositions. Comme 
je ne parle pas leur langue, Nicolas servait de traducteur. 



EN DIRECT DE LA BANQUISE  

L’envie de partager avec les spectateurs ce tournage au bout du monde a donné naissance à un projet 
transmedia sur le principe de cinéma augmenté. En parallèle du tournage étaient diffusés sur divers 
supports de nombreux contenus mêlant fiction et documentaire permettant aux spectateurs de vivre en 
direct le tournage dans ce village lointain. 

SORTIE DU PROGRAMME
DE COURTS MÉTRAGES
25 FÉVRIER 2015

TRANSMEDIA
20 FÉVRIER - 24 AVRIL 2015

SORTIE
DU LONG-MÉTRAGE
30 NOV 2016

WEB SÉRIE EN 10 ÉPISODES

CONTENUS DOCUMENTAIRES : ARTICLES, PHOTOS, VIDÉOS

JOURNAL DE BORD DU TOURNAGE

Relais des contenus : Rue 89, Télérama, Ciné+

Le voyage aura été initiatique  et nous aura, l’équipe et moi-même, bousculé dans nos certitudes. Il y a 
chez les hommes et femmes que nous avons côtoyés durant ces cinq semaines, une conception simple 
et fondamentale des relations humaines, du vivre ensemble, qui place l’amitié très haut. Qui met aussi les 
enfants au coeur des préoccupations sociales. 
Je voulais témoigner du côté très adulte des enfants inuits et de leur gravité dans la scène où ils vont 
à l’église prier leur ami mort. Comme un écho à la gravité qui saisit peu à peu les deux Thomas. Le film 
parle aussi de nos différences et, de façon détournée, de la paternité : décider ou pas d’être père. Avec 
cette scène comme une blague où un habitant propose de donner un enfant à l’un des Thomas, qui répond 
poliment : «Non, merci». 
Les habitants de Kullorsuaq vivent un moment crucial de leur histoire. D’abord avec l’arrivée des nouvelles 
technologies, des réseaux sociaux. Aujourd’hui les jeunes sont hyper-connectés et voient via internet ce 
qui était pour eux invisible avant, à savoir une vie occidentale faite de plaisirs, d’abondance. Ils savent qu’ils 
ne vivront jamais ça, qu’ils n’y auront jamais accès. Le taux de suicide a bondi chez les adolescents - le 
film évoque la question par l’intermédiaire de Nathan. Et puis on a découvert du pétrole près du village, et 
cela va assurément bouleverser leur quotidien. Les plus âgés appréhendent cette révolution et craignent 
la disparition de leurs traditions ; d’autres, plus jeunes y voient l’espoir de sortir de la misère économique 
dans laquelle ils se trouvent. 
 



SÉBASTIEN BETBEDER   RÉALISATEUR 
Après des études aux Beaux-Arts de Bordeaux, Sébastien Betbeder intègre le Fresnoy, Studio National des 
Arts Contemporains. Il réalise ensuite plusieurs films courts (Les Mains d’Andrea, Nu devant un fantôme), 
puis un premier long-métrage d’inspiration fantastique, Nuage présenté au Festival de Locarno et sorti en 
salle en 2007. Suivent Les Nuits avec Théodore (sélectionné à Toronto, Prix FIPRESCI au Festival de San 
Francisco) et 2 automnes 3 hivers (sélection ACID au festival de Cannes 2013, Prix spécial du jury au festival 
de Turin), une dramédie qui suit le parcours de trentenaires en prise avec les préoccupations de l’époque. 
Le film sera distribué dans plus de dix pays. 
En 2014, il réalise Inupiluk (Prix Jean Vigo du court-métrage, Prix du public au Festival de Clermont-Ferrand) 
et Le Film que nous tournerons au Groenland qui inaugurent ce qui donnera lieu à une trilogie groenlandaise 
dont Le Voyage au Groenland, long-métrage tourné au cours de l’année 2015, en constitue le dernier volet. 
Le film présenté pour la première fois à Cannes en mai 2016, dans la programmation de l’ACID, s’est vu 
décerné une mention spéciale du jury au Festival International du Film Francophone de Namur. 
Sorti en salle en avril de la même année, le 4e long-métrage de Sébastien Betbeder Marie et les naufragés 
met en scène Pierre Rochefort, Eric Cantona, Vimala Pons, Damien Chapelle, André Wilms, Emmanuelle 
Riva, dans une comédie résolument littéraire. 
Sébastien Betbeder écrit également des fictions radiophoniques pour France Culture. 

THOMAS BLANCHARD  a été formé au Conservatoire National Supérieur d’Art Dramatique.
En tant qu’acteur il a joué entre autre au théâtre sous la direction de Philippe Hadrien, Jacques Lassalle, 
Jacques Weber, Piotr Fomenko, Muriel Mayette, Marcel Bozonnet....
Au cinéma, il a notamment tourné avec Noémie Lvovsky, Jerome Lévy, Bertrand Bonello, Alain Guiraudie, 
Yves Angelo, Emmanuel Bourdieu, Ulrich Kolher, Anne Le Ny, Solveig Anspach, Emmanuel Mouret, Mikhaël 
Hers ...
En 2016, il met en scène et joue Fumiers au Théâtre du Rond-Point, et réalise son premier court-métrage 
Les Nouvelles Folies Françaises. 
Dans Le Voyage au Groenland de Sébastien Betbeder, il joue Thomas, pour sa quatrième collaboration avec 
le réalisateur.

THOMAS SCIMECA  intègre le Conservatoire National Supérieur d’Art Dramatique de Paris dans 
la promotion 2000. Suite à cette formation, il travaille avec de nombreux metteurs en scène de théâtre : 
Christian Rist, Julie Brochen, Gisèle Vienne, Yves-Noël Genod… Depuis 2010, il est présent dans tous les 
spectacles de la compagnie «Les Chiens de Navarre» dirigée par le metteur en scène Jean-Christophe 
Meurisse.
Au cinéma, il a travaillé avec Lucie Borleteau (Fidelio, l’odyssée d’Alice), Laurent Larivière  (Je suis un 
soldat, Héléna Villovitch, Vianney Lebasque...). Il joue également dans le prochain long-métrage de Cédric 
Klapisch, Le vin et le vent, et dans Apnée de Jean-Christophe Meurisse.
Dans Le Voyage au Groenland de Sébastien Betbeder, il joue Thomas, pour sa troisième collaboration avec 
le réalisateur.

FRANÇOIS CHATTOT  suit les cours de l’École du Théâtre National de Strasbourg de 1974 à 1977. 
Pensionnaire à la Comédie-Française pendant deux ans il y crée Place des Héros de Thomas Bernhard et 
L’Espace furieux de Valère Novarina. En 2003, il joue sous la direction d’Irène Bonnaud dans Tracteur de 
Heiner Müller. François Chattot est fidèle à plusieurs metteurs en scène : Jean-Louis Hourdin, Matthias 
Langhoff, Jean Jourdheuil, Jean-François Peyret. Il est aussi metteur en scène et cosigne, en 2007, avec 
Jean-Louis Hourdin Une Confrérie de Farceurs. De 2007 à 2012, François Chattot dirige le Théâtre Dijon-
Bourgogne, Centre Dramatique National.
Au cinéma, on a pu le voir dans Fifi Martingale de Jacques Rozier, Adolphe de Benoit Jacquot, Monsieur N. 
d’Antoine de Caunes, Fanfan la tulipe de Gérard Krawczyk ou encore Banlieue 13 produit par Luc Besson 
en 2004.
Dans Le Voyage au Groenland de Sébastien Betbeder, il joue Nathan, le père de l’un des deux Thomas.



LA PRODUCTION  

Créée en 1999 par Frédéric Dubreuil, Envie de Tempête Productions a accompagné plus d’une quarantaine 
de fictions longues et courtes dont les films de Sébastien Betbeder, Jean-Gabriel Périot, Emmanuel Gras, 
Guillaume Giovanetti, Olivier Jahan, Claude Duty... En 2014, Frédéric Dubreuil a remporté le prix PROCIREP 
du meilleur producteur, au festival de Clermont-Ferrand. Après Marie et les naufragés, il retrouve Sébastien 
Betbeder avec la production d’un quatrième long-métrage, Le Voyage au Groenland.

INTERPRÉTATION 

Thomas    Thomas Blanchard
Thomas    Thomas Scimeca
Nathan    François Chattot
Ole    Ole Eliassen 
Adam    Adam Eskildsen
Nukannguaq   Benedikte Eliassen
Matia    Mathias Petersen
La professeure de théâtre  Judith Henry
Martika                             Martin Jensen

FICHE TECHNIQUE
Réalisation, scénario et dialogues Sébastien Betbeder
Produit par   Frédéric Dubreuil
Consultant   Nicolas Dubreuil
1er Assistant Réalisateur        Anthony Moreau
Image    Sébastien Godefroy
Son     Roman Dymny 
Montage    Céline Canard
Directeur de Production  Nicolas Trabaud
Musique originale   Minizza (Franck Marguin / Geoffroy Montel)

Avec la participation de 
 

Avec le soutien de

Avec la participation du

(aide à la musique de films - avance sur recettes après réalisation) 

NICOLAS DUBREUIL CONSULTANT 
 
Nicolas Dubreuil est chef d’expéditions polaires depuis plus de 25 ans et l’un des plus grands spécialistes 
du monde des glaces. Il a appris la langue inuit et passe la plus grande partie de son temps entre l’Arctique 
et l’Antarctique. A pied, en traîneau, à ski ou en kayak, il sillonne l’Alaska, le Spitzberg, la Géorgie du Sud, 
le Groenland et accompagne des expéditions de sportifs, de scientifiques, des équipes de tournage… Il 
a publié plusieurs ouvrages et a participé à plus d’une trentaine de projets collaboratifs (documentaires, 
projets scientifiques, historiques…). Conférencier à l’université de Strasbourg, il a co-écrit avec Jacques 
Malaterre une série documentaire pour France Télévisions. 
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KULLORSUAQ, UN VILLAGE AUX CONFINS DU GROENLAND
Nicolas Dubreuil, Tiphaine Perin (Editions de la Martinière, 2013)

MYSTÈRES POLAIRES
Nicolas Dubreuil, Michek Khelifa (Editions de la Martinière, 2013)

AVENTURIERS DES GLACES
Nicolas Dubreuil, Michel Moutot  (Editions de la Martinière, 2012)
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